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DES  BOURBONS, 
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DERNIÈRE  RÉCI^MATION 

DES  BOURBONS 

* n- 

A LA  LOYAUTÉ 

DE  LA  NATION  FRANÇAISE, 

^ Pour  la  restitutitoa  de  leurs  biens . 
patrimoniaux. 

I"  " •"  ' ' ‘ "•  ' 

« L’on  «lélibéra  dans  le  sénat , si  on  restitueroit  les 
K biens  des  Tarqains.Briituset  Collatinus  opinèrent  diver- 
» sentent  ; te  premier  contre  , celui-ci  pour  la  restitution. 

» Mais  le  sénat  ne  pouvant  , kprès  plusieurs  jours  de  déli- 
» bération,  se  déterminer  à aucun  parti,  remit  la  décision 
• de  l’affaire  au  peuple  , assemblé  par  Curies.  L’avis  de 
» Collaiinus  l’emporta  , et  il  y fut  décidé  çu’on  rendroit 
» aux  Tarqulhs  tous  leurs  bleus,  a 

' Tite  Live  , lir.  2. 

Denis  , Plutarque  et  autreio 


3La  journée  du  9 thermidor  est,  sans  contredit,  la 
piu*  mémorable  de  la  révolution.  Cell^.?  du  14  juillet  et  du 
I©  août  n’aoieut  plus  rien  , puisque  d’affreux  décemyirs^ 

ai 
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la  lie  du  genre  humain  , avoient  succédé  au  foibîe 
L(^is  XVI.  Le  fruit  de  ^ant  de  travaux  , de  tant  de  sang 
répandu  , alloit  être  perdu  pour  toujours  ; et  Robespierre  , 
sur  le  point  de  triompher  de  se5  rivaux,  nous  alloit  rame- 
ner insensible  au  règne  de  Louis  XI , dont  il  avoit  toutes 
les  mauvaises  qualités  du  cœur  : mais  il  n’y  avoit  i,i  sou 
esprit  , ni  s*  vaillianre  ; et  c’est  ce  qui  nous  a sauvés. 

Cette  humanité  , cetie  douceur  de  caractère  , si  natu- 
relles aux  Français,  et  que  le  stupide  et  atroce  Robespierre 
avoit  fait  disparoître  : cette  justice  impartiale  , éternelle  , 
sans  acception  des  personnes  , sans  laquelle  les  empires 
n’ont  aucune  stabilité  , et  qu’il  avoit  également  bannie  de 
celui-ci  pour  d'autant  mieux  l’asservir  : tout  cela  est  de 
retour  parmi  nous  depuis  le  9 theimidor  : et,  s’il  pouyoit 
y avoir  quelques  reproches  à faire  à ceux  qui  nous  avoiebt 
laissé  aiservirpl  y a aussi  de  grandes  actions  de  grâce  à leur 
rendre  pour  nous  avoir  délivrés  si  courageusement  des 
poignards  du  plus  sanguinaire  de  tous  les  tyrans  (æ). 

Républicains  français  ! un  des  plus  grands  actes  de  justice 
que  la  convention  aitexercéi  depuis  la  liberté  reconquise  à 
cette  époque,  ert  la  restitution  des  biens  des  proscrits  injus- 
tement , ainsi  que  la  réintégration  des  parens  des  émigrés 
dans  ceux  qu’on  avoit  séquestrés:  étant  doublement  inique 
de  priver  un  fils  du  sanglant  héritage  d’un  père  inno- 
cent, (â)  et  de  spolier  une  mère  iufortunée , restée  fidelle 


(a)  J’entends  quelquefois  faire  ce  reproché  : pour- 

quoi  ne  s'étoient-Lls  pas  J dès  Le  principe  , opposés  à 
Robespierre?  l’on  ne  sait  donc  pas  comment  s’établit 
imperceptiblement  qn  tyran  ? Comment  résister  a ces  ca- 
ractères , presque  divins  , de  popularité  et  d’incorruptibi- 
lité que  le  tyran  avoit  su  usurper  ? Quand  une  pareille 
usurpation  est  une  fois  faite,  et  qu’il  est  très- difficile  d’em- 
pêcher , le  reste  ne  coûte  plus  rien  è faire.  Alors  un  Dieu 
semble  être  le  protecteur  de  26  millions  d’hommes  , et  ^ 
dans  le  fond , ce  n’est  qu’uu  vil  scélérat. 

{b)  Fût-il  même  coupable  de  la  plus  haute  trahison. 
Soyons  donc  une  fois  juste  dans  toute  l’étendue  du  terme , 
#t  ne  ruinons  plus  un  autre  pour  le  crime  d’un  autre. 
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à îa  patrie  , pour  le  délit  de  son  enfant  expatrié.  Voilà  d# 
cette  justice  ^ui  s’acquiert  tous  les  cœurs,  et  qui  non-seule- 
ment vous  fera  respecter  de  toutes  les  na ions,  même  deVos 
propres  ennemis  ; mais  (^néore  qui  fera  durer  votre  liberté 
jusqu’auxtcmps  les  plus  reculés  ! car , n’en  douions  jamais  , 
et  inculquoDs-nous  bien  dan*  l’esprit  cette  grande  vérité  : 
que  Lu  Justice  Jonjde  j soutient , aggrandit  les 
p^ires  j et  que  L* injustice  stule  Les  renverse. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  rendu  à l’honneur  et  à la  vie 
ceux  que  les  décemvirs  avoient  flétris  , en  les  assassinant  ; 
la  convention  a cru  qu’il  étoit  en  outre  de  son  devoir 
puisque  la  stricte  équité  le  commandoit , de  tpu^ 
eufia  à la  liberté  et  àjeur  famille  un  prince  ( Coiitî  ) , A 
trois  princesses  de  la  maison  de  Bourbon  , tous  les  quatra 
ensevelis  par  les  décemvirs  , et  retenus  par  nous  , dans  un 
escl^âge , que  les  malheurs  du  temps  peuvent  seuls 
jiisUner. 

C’est  donc  , d’après  ses  principes  constans  d’humanité 
et  de  justice  , qu’elle  vient  de  décréter , à l’unanimité , le 
12  de  ce  mois , que  la  fille  de  Louis  XVI  pourra  être 
échangée  , et  que  les  autres  auront  la  faculté  de  sortir  du 
territoire  de  la  république,  au  moyen. des  conditions  à 
remplir  par  le  gouvernement  autrichien. 

Mais  ^ je  vous  le  demande  , Français  ! est-ce  assez  de 
cet  acte  de  justice  tardive?  vous,  qui  connoissez  ^ mieux 
qu’aucun  peuple  de  la  terre  ^ les  rigoureuses  loix  de  l’hon- 
neur , et  qui  n’y  manquez  jamais  quand  on  vous  laisse 
suivre  la  première  impulsion  de  votre  cœ«r  , laquelle  est 
toujours  droite  : je  vous  le  demande  ! est- ce  assez  de  tirer  ' 
d’un  injuste  esclavage  ces  débris  innocens  d’une  famille 
coupable  , et  de  les  renvoyer  à nud  (c)  , si  j 3 puis  me  ser- 
vir d’un  terme  abject  dans  un  sujet  grave  ? tandis  que 
trois  d’eatre  eux  (M.  de  Conti , Mdes.  d’Orléans  et  de 
Bourbon  } , possèdent  des  biens  immenses  à des  titres  pa- 


(c).  Oui  ^ à,  nud  > et  nuds  piec^.  Il  n’y  a pas  long- 
temps qiïe  Conti  ma'^nquoit  de  souüeis.Note  pour  i’histoir» 
des  révolùlioüs. 
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frîrnomàuY  , à des  titres  de  nrariage  (ûf)  , de  testament, 
d’achat , d’cichaspe , etc.  ; à de  titres  enfin  , de  ple  ine  , 
intacte  et  inconfi.  cable  propriété,  tout  de  même  que  celles 
des  particuliers. 

Ainsi  , tout  ce  qui  n’est  point  appanage  ( et  il  y a long- 
temps qu’ils  n’en  ont  plus),  tout  ce  qui  n’est  point 
national  de  sa  nature,  doit  leur  être  restitué,  avant 
leur  départ;  restitué  en  nature,  s’il?  ont  peimissiou  de 
rester  en  Frai>ee  ; restitné  en  équivalent , s’ils  sont  con- 
traints d’en  sortir-. 

Ainsi  (suivant  les  règles  austères  de  l’équité,  doutai 
est  moins  permis  à la  plus  illustre  des  nations  de  se 
' départir  un  instant , qu’au  plus  petit  particulier  d’y  man- 
quer , quelques  grands  sacrifices  qu’elle  doive  faire,- ou 
pour  mieux  dire  , quel  que  soit  le  gain  considérable 
qu’elle  doive  laisser  échapper)  ; ainsi,  dis  je  , le  vertueux 
et  patriote  Gonti  (e)  devra  percevoir  , par-tout  où  il  aille, 
scs  revenus  viagers , affectés  ci-devant  sur  le  roi , et  au- 
jourd’hui sur  la  nation  française. 

Ainsi.,  madame  d’Orléans,  le  modèle  de  la  douceur  et 
de  la  }u'été  , comme  son  illustre  père , devra  égalemunt 
jouip  , par  tout  où  elle  ira  , de  4 à 5 millions  de  palrirao- 
niaux  , qu’elle  partagera  avec  les  pauvres , que,  daps 
le  f^it  même  des  grandeurs,  elle  appeloit  toij,jo.ur8  ses 
' frères.  J 


(d).  Il  n’est  aucune  branche  dans  la  maison  de  Bourbon 
qui  n’ait  acquit  beaucoup  de  biens  à la  faveur  des  maria- 
ges avîrc  des  maisons  du  second  ordr  e.  Je  ne  citerai  que  les 
plus  connus  , »eU  que  ceux  avec  Maillé-Brézé  , Montmo- 
' reiacy  , Martiuezzi  , Rohan  , etc.,  par  exemple  , et  js  ne 

^ citerai  que  celui-ei  , la  maison  n’apparîient-elle 

pas  , de  pJeiM  droit  , à madame  de  Bour  bon  , tout  comme 
notre  chaumi^e  nous  appartient  à nous  ? 

\ (e).  Ceux  qui  cod<  oiesént  riibtoire  romaine,  savent 

- ■ que  CoDti  se  trouve  aujourd’aui  dans  la  mêmeposition  que 
Collatiïius  , parent  des  Tarquîes , etrveis  lequel  Brutus  , 
parent  aussi  desTarquios,  fût  im  peu  trop  Brutus,  en 
■ 'provoquant  injustement  son  expulsion. -^Nous  revieiidron* 
là  desiUf. 

^ : - • ' ' 

' 1 , 

/ . • ' 


/ 
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Il  en  sera  de  même  de  madame  de  Bourbon  ) *a  belle- 
sœur.  On  se  rappelera  peut  - être  que,  dans  le  règne 
dccemviral , eff  ayée  de  son  nom  , et  de  Fange  exur- 
minateuf  de  Robespierre  qui  voltigeoit  sur  toutes  lef 
tetes  5 elle  fît  don  à la  nation  de  presque  tou>  scs  biens, 
et  que  Fon  passa  à Fordre  du  jour.  Elle  est  donc  de- 
meurée dans  la  plénitude  de  tous  ?es  droits  : outre  que  la 
nation  ne  voudroit  pas  d’un  bien  adquis  par  Feffet  de  la 
terreur,' 

Dira-t-pn  que  Fordre  du  jour  fut  motivé  sur  un  décret 
antérieur , qui  déportoit  Les  Bourbons  ? Soit,  Mais 
que  Fon  fasse  attention  que  ce  décret  éloit  Finiquité 
même  : que  cet  ordre  du  jour  étoit  ii.fecté  du  même 
vice  : et  qu’en  un  mot,  Fordre  du  jour  du  12  m^^s- 
sidor  est , qu’on  lui  rendra  la  liberté.  Pour  qu’il  fût 
complettemeot  juste,  il  eût  fallu  la  réintégration  dans  la 
jouissanre  de  tous  ses  biens.  Mais  c’est  peu  de  chose  que 
cette  cbjiîction  ; voici  une^lus  forte. 

On  dit  : si , en  laissant  sortir  d’ici  les  trois  Bour- 
bons , qui  ont  ensemble  une  foi  tune  énorme  , nous  leur 
laissons  emporter  l’équivalent  de  cette  fortune  j ou  en 
percevoir  annuellement  les  revenus  dans  les  pays  étian* 
gers,  nous  conimeitons  deux  fautes  insignes  : une,  en  ce 
que  nous  nous  appauvrissons  et  enrichissons  Fétranger, 
ce  qui  est  même  une  double  faute  ; l’autre  , en  ce  qu^il  est 
très  possible  qu’ils  aillent  faire  part  d®  leurs  richesses 
aux  émigrés  ; yel  de  toutes  les  fautes,  ce  seroit  la  plus 
grande. 

Je  répons  à cfcla  : ne  les  expulsez  pas  ; il  n’y  a 
ancune  nécessité  de  les  expulser.  Le  salut  de  Fétali  ne 
Fexige.  point  : il  est  affemii  plus  que-jamaii  , et  tous 
les  Français  cautioneront  avec  moi , ^que  , bien  loin 
de  epngtef  à troubler  la  paix  publique  , mesdames  d’Or- 
léans et  de  Bourbon  et  M.  de  Gonti , ne  penseront , au 
contraire,  qu’à  continuer  à faire  le  biep  que  leur  bon 
coeur  et  leur' fortune  ont  mis  à portée  de  faire  tout© 
^ leur  vie.  D’ailleurs , qu’elle  est  cette  crainte -pUsil  anime  , 
fet  indigne  du  nom  fiançais  , que  Fon  pourroit  avoir 
à leur  sujet?  Deux  femmes  dont  Fune  est  constam- 
ment alitée , et  un  s«ul  homme  , le  plus  pacifique  d® 


( 8 ) 

]a  yraRce  J tenteront-ils  ce  qise  n’ont  pa  exécuter  les 
plus  puissans  rois  de  l’Europe?  vaines  et  ridicules  ter- 
reur ! Allez.  Laissez  • les  vivre  et  niourir  paisiblement 

parmi  vous! Ajoutez  que  madame  de  Bourbon  u’est 

pas  assez  bieu  avec  son  mari , et  M.  de  Conti  avec  les 
pritices , que  pour  correspondre  jamais  avec  eux  , en- 
core moins  les  aider  ; et , quant  à madame  d’Orléans  ^ sa 
vertu  nous  est  le  garant  de  ses  actions.  Il  n’a  jamais 
failli. 

Je  réponds  ultérieurement  ; si  vous  craignez; le  pis  aller 
est  de  lesretenir  jusqu’à  la  paix  générale,  et  de  IcurJdonner, 
à tous  les  trois,  !a  liberté  provisoire  ^ avec  la  restitution 
entière  de  îeuis  biens.  Vous  parez  de  cette  manière  à tous 
iucoovénions  quelconques  qqi  porroient  récul ter  de  leur 
sortie  du  territoire  de  la  République '5  et  cosera  sagement 
fait. 

Mais  5 si , contre  l’attente  des  bons  citoyens  , des  véri- 
tables amis  de  la  justice  distributive  , vous  les  laissez  sor- 
tir de  chez  vous  , àans  leur  avoir  restitué  , an  préalable  , 
ce  qui  leur  appartient  ; pour  lors  , me  perrr»ettrai  de 
vous  adresser  ce  que  le^vertueux  Gollatinus  dit  eu  pleia 
sénat  y quand  on  y discutoit , si  l’on  rendroit , ou  non  , les 
biens  des  Tarquins  ; « Que  ce  n’étoit  point  aux  biens  de  la 
famille  > mais  à la  personne  du  tyran  , qu’il  falloit  s’en 
prendre  de  tant  de  calamités  qu’on  avoit  souffertes  : qu’on 
avoit  chasié  les  auteur^  de  tous  les  maux  ; que  si  l’on  rete- 
noit  leur  richeseas,  ( ici  ce  sont  les  richesses  de  trois  in- 
nocens  ) l^on  feroit  penser,  avec  raison  , qu’on  ne  les  avoit 
expulsés  gue  pour  s*en  emparer  *,  Cette  raison  , qui  fat 
goûtée  da^aPtage  du  peuple,  que  des  sénateurs,  parce  que 
Brutus  étoit  là  , emporta  l’affaire , contre  l’avis  de  Brutus, 
lequel  vouloit  tout  retenir  injustement,  ou,  si  l’on  veut, 
révolutionnaîrcment.  Mais  celui,  qui  devoit,  peu  de  jouri 
après , condamner  lui-même  à la  mort  ses  deux  enfaos  y et 
assister  froidement  à leur  exécution  , ( ils  avoieat  à peine 
l’âge  de  puberté  ) contre  l’avis  muet  de  tout  ce  même 
peuple  y qui  ne  vouloit  que  leur  exil , devoit  naturelle- 
ment suivre  t’impulsion  de  son  ame  , et  laisser  périr 
' de  miiière  une  famille  toute  entière  ; mais  le  peuple 
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toujours  équitable  , lorsqu’on  le  laisse  agir  seul  , et 
satis  une  direction  étrangère  y en  oi^idonna  àutcement. 

Sans  doute  , républicains  français , je  n^ai  pas  besoin 
d’aiguillonner  votre  généreuse  rna,;naüiinité  par  des  exem- 
ples puisés  chez  les  anciens  : vos  propre  annales^  vos 
propres  fastes  hofis  en  fournissent  assez  dans  les  temps 
mêmes  où  vous  courbiez  la  tête  sous  la  volonté  suprême 
(d’un  sepl  : mais  , s’il  m’est  permis  de  parler  encore  des 
B.omains,  a qui  voui  ressemblez  tant  par  le  génie , le  cou« 
rage , la  générosité  , quand  vous  êtes  vous-mêmes  : s’il 
m’est  permis  de  revenir  sur  Collatinus  à qui  les  trois 
Bourbons^  dont  il  s’agit  ici  ^ (/)  ressemblent  tant  égale- 
ment et  par  leur  caraefère  de  douceur  et  de  modéiatioù  , 
et  par  leur  afîlnhé  (g)  à celui  que  vous  avez  détiôné  ; je 
vous  ferai  le  récit,  d’après  Tite-Live,  de  ce  qui  lui  arriva, 
a 1a  suite  à l’instigation  do  Brutus  , et  de  l’acte  de  justice 
que  ce  même  Brutus  exerça  envers  lui  • car , si  Brutus 
avoit  le  cœur  inexorable  ^ il  avoit , au  fond,  le  coeur 
tlroiu 

«c  Pour  terminer  entièrement  l’affaire  des  Tarquins , on 
» accorda  une  amnistie, générale  aux  eitojsns  romains 
» qui  les  avoient  suivis  dans  leur  exil  ^ à condition (’^) 

» Mais  la  haine  contre  les  Tarquins  étoit  si  violente  , 
» qu’elle  passa  de  leurs  personnes  jusqu’à  leur  nom.  Tar- 
» quîn  Collatin  fût  donc  la  victime  du  nem  qu’il  portoit , 
» quoi  quHt  eut  eu  tant  de  part  à ù" expulsion  des  rois 


' (/)  Je  n’ai  pas  en  vue  , dans  ce  moment  ^ la  tristcT  fille 
de  Louis  XVI  : comme  elle  n’a  point  de  patrimoine  , elle 
pourra  fuir  d’ici  avec  quelques  juppons,si  toutefois  elle 
en  a plus  d’un.  Note  pour  Thistoire  des  révolotions. 

(^).  Une  chose  assez  remarquable  , c’est  que  Brutus  ap- 
partenoit  de  plus  près  à Tarquin  le  superbe  , que  ces 
Bourbons  à Louis  XVI.  Ceux-là  étoient  cousins- 
germains. 

(*)  Denis  , page  286  3 Tite-Live  , chap.  2. 
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• et  à L’établissement  de  la  liberté.  (4)’Le,sent!meiJt  qu’il. 
» avv5)t  manifesté  de  restituer  aux  Tasquius  leurs  biens, 
» avoit  laissé  contre  lui  un  soupçon  , quoique  Léger.  La 
» conduite  modérée  , qu’il  avuit  tenue  darjs  la  condamna- 
» tioD  et  le  supplice  des  enfans  cie  Brutus  et  autre»  èonju- 
» l'ésj  acheva  de  le  perdre.  Brutus  assembla  le  peuple.  Il 
» commença  par  faire  lire  le  décret  , par  lequel  le  peuple 
» s’étoit  engagé,  avec  serment  ^ à ne  souffrir  jamais  [que 
*■  qui  que  ce  fût  régna  dans  Rome  : il  ajouta  : que  quoi 
» qm’l  n’y  eût  rien  actuellement  à craindre  pour  la  liberté, 
» on'  ne  pouvoit  prendre  trop  de  précautions  pour  asvurer 
l’exécution  du  décret.  Q l’il  éioit  au  i este  fâche  de  le 
» dite  , par  rapport  a Ccllatiir^,  son  collègue  j dont  il  cor, - 
» Boïssoit  et  le  mérite  et  les  bannes  Intentuons  , mais 
» que  l’amour  de  la  patrie  l’empoitoit  sur  soa  affection 
» particulière  : qüe  le  peuple  romainne  croycit  pas  avoir 
» recouvré  entièrement  sa  liberté,  pendant  qu’il  voy oit  le 
» nom  et  !e  sat  g rie  ces  rois  odieux  , non-seulement  sub- 
» sistaut  dans  Ptome^  mais  encore  revêtw  du  souverain 
» pouvoir  :(  ici  les  Bourbons  sont  moins  que  \QScapite 
censi  j,]es  plébécuùaires  , dont  jai  parlé  dans  mes  deux 
let^rf  s à la  convention  )  *  * » que  c’étoit,  en  un  mot,  un  obs- 
» tacle  dangereux  à la  liberté.  UéLivrexs-nous  ^e  Cf^tte 
» crainte  ( dit  Brutus  , en  s’adressant  à Coliaii;  ) vaine 
sans  doute  et  niai  fondée  ^ mais  qui  inquiète  Le 
» peuple  : nous  le  savons , nous  L^ avouons  j vours  avé^ 
» coacourru  à expulsion  des  rois  : mettez^  le  comble 
» èb  votre  bienfait  : otez»  du  milieu  de  nous  jusqu^à 


üf'e  ebo^e  bon  moins  digne  de  remarque^  c’est 
que  los  deux  derniers  princes.de  Céi>li  ont  eu  plus  de 
part  que  i’on  ne  pense  à la  révolution  , en  frondant 
constamment  la  ' cour , comme  ils  ont  fait  toute  leur 
▼ie.  Renvoyez  ^ après  cela  , sans  le  sou  ,•  Monsieur  de 
Conti , et  vous  verrez  comment  ses  pareus  le  recevront  ! 

[*]  Ces  deux  lettres  se  trouvent  cl-iez  les  f.èies  Fles- 
çbelle  , rue  Poupée,  n®.  6.  Éaiis  peu,  la  troisième 
paroîtia. 


(II  ) 

» Leur  nom  : tES  ciTQYBiîrs  s-ëülement  tojss  LAisii- 

» RONT  VOTRE  BIEN  j MAIS  SR  FERONT  UN  DEVOIR  DK 
» L*AUGMENTER.  QulUe^  icL  çLUe  , Cfb  emportant  avcG 
» vous  t'estime  et  i'ajfcctlon  des  Roinanis  l 's  t'imm- 
» gineat  quêta  ro^quté ne  sortira  d’ ici par^euHruent , 
J»  qu'avec  Le  nom  des  Tarquias.  • 

» CoUatin  çbdiqua  îe  consulat , sortit  de  Rome , et  se 
» retira  a Laviniuin  , avec  tous  ses  biens.  Le  peuple 

» LEGRAT  FIADE  VINGT  TALENS  ; ET  BrüTÜS  j BrüTüS  Y 
» EN  AJOUTA  C'^NQ  DE  SON  PROPRE  BIEN  {*  , 

Fraflçais!  je  îe  ré  èie  : i)  est  inutile  de  vous  sticnuler 
par  de*  exemples  ex  ra©  dinaires  et  ét  argère*  ; mais 
celui  ci  èst  si'fameux  ; il  m’a  paru  d’ailleurs  si  a;»alogue  à 
la  position  des  trois  Bourbons,  dont  d est  question  auji^ur- 
d’hui  j et  notsmmeot  à rello  de  Conti , qui  n’a  rien  de 
commua  avec  Louis  XVI  et  les  Bombons  émigrés  , que 
le  nom  ; que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  vous  le  retracer  , 
non  pas  comme  un  modèle  que  vous  deye'Sî  suivre  ^ car  je 
croirois  vous  faire  injure  que  devons  indiquer  un  précepte, 
eu  fait  de  générodté^  m^is  seulement  colnme  un  de  ces 
beaux  monumens  de  l’histoire  , que  vous  retrouverez  sans 
peine  au  fe  n i de  vos  cœurs.  ^ ‘ < 

Le  consul  Marcus  Œmilius  Lepidus , un  jour  qu’il 
bar^nguoit  conriigeusement  le  peuple  romain  contre  le 
d'etateur  Sylia^  fit,  t ruî-à  coup.,  un  trait  de  grandeur  et 
d’un  généreux  dési;  t^re?scraenr  encore  plus  admirable  , 
à mon  avis,  tjue  celui  là.  Ou  en  va  jugera;  car  il  est 
d’ailleurs  si  analogue  , 'par  ses  (apports  , aux  circonstan- 
ces qwe  cous  avons  vues  du  temiess  de  nos  décemvirs , 
que  l’on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  le  retrouver 
ici.  - 

J 

Syî'aluî  reprochoit , en Ir’autres  choses  , qu^U  passé- 
doit'  des  biens  des  proscrits  : et  vojci  la  réponse  q to 
le  consul  fait  à œtte  ' objection  ^ en  présence  du‘pfeuple 
assemblé.  ' ' ' . 


(*)  Ces  2.5  lalens  font  environ  5o  mille  écus  de  Rotrô 
iiuméi'airî>.  Somme  énorme  pour  ce  îempsdà  ! 


( 12  ) 

« Voilà,  Romains,  un  des  plus  grands  crimes  du 
» tyran,  quM  n’y  ait  eu  de  sûreté,  ni  pour  moi,  ni 
» pour  vous,  à suivre  les  bonnes  règles.  Au  reste,  ces 
» biens  . que  La  crainte  tri* a forcé  d’acheter  alors  ; 

* quoique 'je  les  aie  payés  comptant  quoiqu’ils  m’ap- 
» partieunem  de  droit  ; je  les  restitue  à leurs  an>- 

* ciens  maitres^  ; et  Marcus  Œmilius  Lepidus  ne  souf- 

» frira  jamais  qdii  reste  rien  dans  ses  mains  de  la 
» dépouille  des  innccens  {*).  ^ ‘ , 

» Que  ce  soit  assez  des  maux  que  nous  avons  endurés 
» avec  une  rage  muette  : assez  d'avoir  vu  Romains 
» combattre  contre  Romains,  et  tourner  contre  nous- 
» mêmes  des  armes  qui  n’auroient  dû  servir  que  contre 
» des  étrangers  : que  tant  de  forfaits  et  d’indiguités  fi- 
» nissent  enfin » ( **  j. 

Ne  croyez-vous  pas,  citoyens,  être  encore  au  temps 
de  Robespierre  ? . . . . Mais  bannissons  des  souvenirs  trop 
cmei  s,  et  ne  songeeos  qu’à  l’action  du  consul  Œmilius. 
Quelle  sublime  action  1 quel  fond  de  justice  dans  un 
seul  homme!  Elle  seroit , seule  , capable  d’illustrer  une 
nation  toute  entière  ! Auisi  sont-ce  de  pareils  traits  , 
tr^s-familiers  dans  leur  histoire  , qui  n’ont  pas  peu  con- 
uibué  à élever  les  Romains  à ce  degré  que  n’ont  point 
encore  atteint  tous  les'  peuples  modernes  ensemble  : et 
j’ai  choisi  ces  trois* ci  de  préféréneo  , pour  donner  deux 
exemples  célèbres  de  justice  nationale , ( envers  les 
Tarquins , et  un  parent  des  Tarquins)  et  un  troisième 
de  Justice  particulière  { envers  des  innocens  proscrits 
par  Sylla).  (y  ). 


( * ) Eregm.  apud  Sallus. 
(^*3  Ercgm.  ibid. 


, (J)  On  a souvent  comparé  Robespierre  à Sylla  ; mais 
on  a fait  trop  d’honceur  à celui-là.  Jamais  deux  ty- 
rans se  resîerablèreot  moins.  Voyei{  Salluste.  Robes- 
pierre étoit  Louis  XI  tout  vomi,  a l’esprit  et.au  coù- 
rage  près. 


( i3  ) ' 

Il  faut  le  et  le  redire  cent  fwis;  c’est  ce  fond  d« 
justice  qui  affermit  les  empires  et  qui  les  fait  jévérer  de 
toutes  les  nations  , même  de  celles  qui  sont  accouiurrée'^ 
à fàusser  leur  foi  : c’est  ainsi  que  le»  Ramàim  étoient 
respecté#  des  Carthaginois  , leurs  plus  fiers  ennemis.  Tel 
a toujours  été  rascendant  de-  la  vertu  ! 

J^'gupro  assurément  si  legouvertiement  autricliien  sera 
d’intention  d’échanger  cinq  représemaus  du  peuple , uu 
ministre  , des  ambassadeurs  ei  leur  suite  ^ contre  la  fille  de 
Louis 'XYf)  laquelle  sians  doute  est  bien  respectable  sous 
tous  les  rapports  , rriais  qui , dans  la  politique  des  cours  , 
n’est  presque  rien  : j,’ai  même  quelque  crainte  que  le  cabi- 
net de  Vienne  ne  la  trouve  point  un  personnage  politique 
assez  considérable  pour  un  échange  ^ussi  important.  (Æ) 
Mais  , quoi  qu’il  en  puisse  arriver  ^ gardez  vous , ô Frao' 
çais  ! de  vous  écarter  pour  cela  des  règles  impérieuses  de 
fa  justice  ! gardez  vous  de  la  retenir  en  capîiviîé  une  hc*re 
après  la  réponse  de  ce  cabinet^  dût  elle  être  entiè'emeot 
négative  î L’histoire  , l’histoire,  qu’un  grand  peuple' ne 
doit  jamais  peifdre  de  vue  dans  ses  actions,,  noteroit  celle- 
ci  de  son  crajon  flétrissam!  Si , au  contraire  , indépen- 
damment d’un  refus  politique  injuste;  infuste  , par  la  rai-i 
son  seule  qu’il  est  politique,':  si  donc,  indépendamment  de 
ce  refus  , vous  n’eu'  consommez  pas  moins  votre  ouvrage  ; 
si  enfin  vous  rebdez  à la  vie  cette  jeune  infortunée  et  la 
renvoyez  aux  Bourbons  d’Espagne  : n’eis  doutez  pas  , 
Erapçais  généreux  et  magnanirae^s  , une  tellè  action  vou* 
couvrira  de  gloire  chez  l’impartiale  postérité,  et  de  Lente 
vos  ennemis  ,' déjà  fsl  confondus  par  vos  succès',  qui  tien- 
nent du  prodige  ! Les moderneî diront, et  lapostérité  répé- 
tera après  eux:  V'ollà  quel  0st  le  peuple J^ançats  , 


(Æ)St.-Just  dit 'un  jour  à la  tribune , mais  c’étoit  St.- 
, Just  i qtL*Lin  membre  de  La  convention  (lui  sans  doute  ) 
vdLoLt  mieupû  que  tous  Les  rots  ensemble.  Et  Danton  , 
un  autre  jour  : qup  Le  tonneau  de  Régulas  ne  devait 
peint  épouvanter  les  quatre  députés  Livrés  par  Vu- 
mourie^,  ' , 


lerscfu^ii  écoute  premiers  moui^emens  de  S£>/i 
cœur!  ....  d'affreuse  décemvirs  U'auooent  gâté!  ....  s . 

M<îis  ¥iar»çais  ! ■'VOUS  n’aurez  fait  encore  qu’un 
acte  de  i•■sîice  ^ si  vous  nex-endez  le*  bieus  aux  (fpis  autrés 
Bombons  5 pour  qyi  il  m’est  permis  de  par;er  lîumur- 
d’huî  (/)5  tt,  dans  ce  même  Vis?ant , oii  vous  venez  devons 
occuper  si  dignement -de  ia  condition  de  ceux  qui  avoiunt 
été  condamnés  a la  d-por(atfon  par  les,  décemvirs  , c’est 
pareiilemenr  îe^norasisr  de  rendie  une  just  ce  compîette  et 
sans  excepU>on  ; car  la  vraie  justice  ; et  vous  ve- 

nez eufia  tout  récemment  d’en  consacre  le  principe  dans 
le  projet  de  constituiion  , que  ] i regarde  comme  sanc- 
tionné. 

Si  Fon  m’objecte  que  cette  restitution  va  diminuer  consi- 
dérablement la  fortune  de  l’état,  je  répondrai , en  premier 
lieu  , que  , dans  la  réDublique  entière  , il  n’y  a que  le  seul 
Csmboa  qui  soit  asi'ez  fort  ( habet  etenlm  œs  tripLex 
circà pectus)  pour  faire  une  objection  de  ceUe  esi'èce  ; 
je  répondrai  deuxièmeut , qu’il  vaut  cent  fois  mieux  vui- 
der  un  cofFre  avec  justice , que  de  le  remplir  f^ar  une  injus- 
tice; je  répondrai  enfin  que  , puisqu’aucun  intérêt  d’état 
' a’exige  (m-)  qu’on  s’approprie  les  biens  des  Bourbons  non- 
émigrés  ^ non  plus  que  de  retenir  leurs  personnes  dans 
l’esclavage  ; nous  ü’avons  encore  pas  de  véritable  répu- 
blique, si  Fon  s’obstine  à les  Tegarder  pour  des  biens  appar- 
tenans  à la  Dation  ; Car  ( et  pourquoi  ne  le  répéterois  je 
pas  mille  foisî  ? ) ia  première  pierre  des  fondemeus  d’une 
république^  ^est  la  justice. 

Or,  ne  seroit-il  pas  d’une  iniquité  révoltante  de  retenir 
les  patrimoniaux  de  trois  personnes  , qui , non-seulement 
sont  rentrées  dans  la  classe  de  simples  citoyens  ; mais  qui , 


(Z)  J’ai  pris  fa  plume  avec  d’autant  plus  de  plaisî»- , que 
j’ai  été,  dans  la  prison  du  Luxembourg  , le  con  pagnon 
d’infortune  de  madame  d’Orléans.  C’est  ici  le  tribut  d’ua 
malheureux  obscur  envers  une  illustrejiufortunée. 

(m.)  B’ailleurs  ^ l’échelle  de  proportion  ne  t-eméd'e- 
t elle  pas  à tout  ? 


dans  un  rang  , où  , en  général  , l'on  étoît  dispensé  d’êtp» 
vertueux  montré  toutes  les  espèce*  de  vertus  civique* 
et  particuliè  e ? 

Je  me  résume.  I!  est  de  la  gloire  de  la  première  natioB 
de  l’Eurooe  rie  rendre  à la  liberté  et  à sa  famil  e Teufant 
de  Louis  X VI  ne  dût-il  pas  même  y avoir  d’édiange.  Il 
«St  de  sa  iusfice  de  rendre  aux  trois  autres  Bouibous  ^ qui 
sont  en  Franco  , les  biens  qui  leur  appartiennent  en  plein© 
propriété.  Il  est  ( tout  bien  - calculé  ) de  son  intérêt,  et 
d’une  politique  bien  entendue  , de  les  laisser  - en  France 
jusqu’à  la  pacification  générale  5 mais  de  les  laisser  en 
mêœe  temps  jouir  de  l’exercice  de  la  liberté  qu’ont  au- 
jourd’hui tous  les  bons  citoyens.  Remette!  les  enba  dans 
leurs  foyers  ! 

Roprésentans  d’un  peuple  juste,  généreux  et  libre  ! c’est 
à vous  que  je  m’adresse  particulièrement  ici  î Le  jour  ap- 
proche , peut-être  , où  vous  allez  rentrer  dans  la  classe  do 
simples  citoyens.  La  France  se  souviendra  des  g an  des 
choses  que  vous  avez  faîtes,  à travers  tant  d’obstacles, 
depuis  le  9 thermidor.  Il  vous  reste  celle  ci  à faire.  Faites- 
ia!  Rappelez  vous  de  ce  que  l’on  disoit  du  grand  César: 
ISU  actam  reputans  , sL  quid  superesset  adendum.  IL 
croyoLt  n’avoir  rien  Jait  , s’ U Lui  restait  queLquf 
chose  à faire. 

Prévenez  donc  vos  successeurs  , et  ne  nous  laissez  rien  à 
desireraur  ce  point  ; car  , n’en  doutez  pas  , ils  ne  manque- 
ront pas  de  saisir  avec  empressement  IV  ‘casion  de  débuter 
par  un  trait  da  justice  éclatant , et  qui  plaira  à tous  les  bon* 
Français.  Vuiis  mettrez  par  là  le  comble  à la  justice  que 
vous  n’avez  cessé  de  nous  rendie  depuis  que  vous  avex 
récupé4  é vous-même  votre  pi  r ^re  liberté. 

Paris  , ce  16  messidor,  l’an  premier  de  la  vraie  liberté. 

J.  B.  H énoul,  ci  devant  avocat  de  Liège. 


P*  l’Imprimerie  des  Frères  Fleschilli  et' 
Compagnie  , rue  Poupée , 6. 


